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Tracer les plombs de Notre‐Dame de Paris 
à l’aide de leurs signatures isotopique et élémentaire. 
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En avril 2019, l'incendie de la cathédrale Notre‐Dame a répandu sur Paris une quantité 
inconnue de poussière  contenant du plomb provenant du  toit  et de  la  flèche. Pour 
différencier  l'impact  de  l'incendie  des  sources  historiques  de  celles,  multiples,  de 
contamination au plomb dans la ville de Paris, il était nécessaire de définir de manière 
univoque la signature géochimique de la poussière émise par l'incendie. En effet, aucune 
donnée  décrivant  l'empreinte  géochimique  du  plomb  du  toit  n'était  disponible  au 
moment de  l’incendie. Pour  caractériser  cette empreinte, un protocole géochimique 
(isotopique  et  élémentaire)  a  été  appliqué  aux  échantillons  de  poussières  riches  en 
plomb collectés en différents endroits à  l'intérieur de Notre‐Dame. Ainsi,  la signature 
isotopique radiogénique du plomb (Pb) (rapports isotopiques 206Pb/207Pb et 208Pb/206Pb) 
et les concentrations d’une trentaine d’éléments chimiques (plomb, cuivre, antimoine, 
bismuth,  étain…)  ont  été  déterminés  par  spectrométrie  de  masse.  Une  stratégie 
développée spécifiquement pour cette étude a été employée pour éliminer toute source 
de  contamination métallique potentielle due aux  substrats d'échantillonnage ou aux 
poussières précédemment déposées. Il en a résulté que seuls les échantillons collectés 
sur des supports en bois, et au niveau supérieur dans Notre‐Dame pouvaient être utilisés 
pour une détermination fiable de la signature chimique de l’incendie. Ainsi, la signature 
des poussières se situe entre la signature de minerais espagnols utilisés en France durant 
le XIXe  siècle  (i.e.,  à  la  période de  la  construction du Paris Haussmannien)    [1],  des 
monuments  historiques  contemporains  à  la  construction  de  Notre‐Dame,  et  des 
sédiments actuels de  la Seine [2]. De plus, cette étude met en évidence des rapports 
élémentaires (ex. Sn/Cu) permettant une caractérisation plus spécifique de la signature. 
Cette  empreinte  géochimique  facilitera  l’évaluation  future  de  la  contribution  de 
l'incendie à la pollution au plomb dans Paris et de l'étendue réelle de la zone affectée 
par le panache de poussière contenant du plomb. 
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